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taur, p sr  respect pour la vérité histori­
que, a prescrit à tous les artiBtcs da chant du hb faire complètsmerît couper la 
barbe. Il s’en est suivi un procès et lea artistes ont eu gain de cause. A cb propos, lea journaux hongrois racontent 
qu’eu contraire, il y a quelque* années, le chanteur Franz Bronlik a été condamné 
à 500 florin* d ’amende pour n ’avoir pa* 
voulu ae taire raser.
GRÈCE
M a r i n e  r o y a l e .  — L* m jr ine  roya­
le est en très bon é t i t .  Elle a été réorga­
nisée par une mission fracçaise à la tête 
de laqualle était placé l 'amiral Lejeune. L’amiral Canari», chef suprême de l« ma­
rine, a *u rompre les équipages à toutes 
les exigence* de la guerre moderne. L:s 
officiers ont presque tous servi dans len 
eacadrsa française*. C’est également un Français, M. de Préaubert, qui a créé de toutes pièce* l ’administra tion de la m a­
rine.Ls flolte comprend : 5 cuirasés, dont 3 récemment construits en France, des crol- 
aaurs, une belle flottille de torplüeurs, des 
canonnières, dea transport*, des vapeurs remorqueur* et des navire* à voiles. Ceux 
de ces navire* qui portent de l'artillerie a o n ta m é *  de 200 canon* système Krupp, 
ou de mitrailleuses.Une caisse particulière, dite de la « Flot­
te nationale, » indépendante de celle de 
l’Etat, et alimentée par les offrande* de* Grecs établis pour la p lupart â l’étranger, 
a subvenu aux besoins de l'organisation 
navale.Le total du personnel de la marine 
royale s’élève â près de 4,000 hommes, 
officiers et marins.
G R A N D E -B R E T A G N E
R a y o n s  K œ n i g e n  — Voici qui 
pourrait  e’appsler:  la bague, le gâteau et 
les rayons de Rœntgen.Cela sa passe eu Angleterre. Une dame, 
en pétrissant la pâte de qualques-uns de 
ces gâteaux de famille dont les amistresü# 
anglaises ont la secret, perdit sa bague ; 
mais elle ne constata cette perte qu'au moment où les gâteaux sortaient du four.
Quo faire?La dame eut une idée ingénieuse. Ella 
envoya sa pâtisaerio à un pbyaicUn qui, à l’aide des rayons X, découvrit immédia­
tement la bague dans le gâteau qui la 
contenait.Eo présence du a détective » sans pa­
reil, le gâteau n ’essaya pus de nier, et se 
laissa reprendra.Il en aurait  été de même si la bague eût été avalés par un voleur désireux da 
dissimuler son crime.
P e l u r e  d ’o r a e g e .  — A cette épo­
que da l'année où tous les jours le Midi 
nous envoie des millions d’oranges et de 
mandarines de toutes las grosseurs et de 
toute* les provenances, il n ’est pas rare 
de voir dans la rue un piéton glisser sur 
en* peau d 'orange malencontreuse. Nous 
croyons am usant de rappeler à nos lec­
teurs qu'il ex iite  une ville où, à la suite d’accidents sans sombre, il a été in terdit  
de jeter par terre aucune pelure de fruit  
ou de légume.Nous voulons parler d ’Eiim bourg, la 
capitale de l'Ecosse.Quiconque, dans cette ville, jelto ou 
laisse tomber une peau d’orange, si p e ­tite soit ello, su r  la voie publique, est 
passible d 'une amende de 5 shillings, eclt 
6 fr. 25.
ETATS-UNIS
S ) e u x  t e s t a m e n t s  viennent de re­cevoir aatisfaction l 'un dan* le Kenturky, 
l’autre dana le Missouri. A Clthiana (Ken- 
fuckj) ,  un vieillard du nom de Chsrles 
Bramlett, demandait à èlre enseveli dans du whi»ky, comme un pruneau. D’autra 
part, à Saint-Louis (Mlfsouri), on a été tout surpris de voir un jeune homme, Er- 
n«Bt Roaen, se placer su milieu du pont 
Eddi, ouvrir une urne et en jatar lee cen­
dres dans le Mississipi. C’étaient les cen­dres do son père, Cari Rossa, que le jeu­
ne homme lançji t  dans le fleuve. Il parait 
quo ce père, qui était de son vivant fac­teur da pianos avait, avant de mourtr,  
la 23 décembre dernier, fait jurer solen­
nellement â son fila d 'incinérer son corps et d'en répandre las cendres dsns le fleu­
ve. A quelles excentricités peut mener la 
confection des ins trum ents à cordes.
PERSE
Deux soeurs anglaises dans nn
h a r e m . — Trois voyageurs anglais, MM. 
Troser, Lunn et Lowa, arrivés réeemment à Londres, venant de la capitale de la 
Paras ont raconté à ls Saint-Jam es Gazette, 
l’histoire rsmanecque suivante de deux jeunes anglaises. Quand le dernier shah 
de Perse vint pour la dernière lois on Europe, il é ts it  accompagné d ’un vieux 
Persan très gros, aux cheveux gris, dont 
le plus grand plaisir pendant son séjour à Londres paraissait è ’re de falra la cour aux 
jennes filles qui vendent des pantin* au Palais de Cristal. Il réussit même à affoler 
une belle jeune fille de 19 ans en lai ra ­
contant les mémoires du royaume du 
shah. Il l’épousa et décida même la jeune 
eceur de sa femme, âgée de 16 an*, à l’ac­compagner on Perse. Qoelle fut la surpri-  
io de la jeune épousa du vieux Persan 
d 'apprendre en arrivant en Perse qua son mari avait déjà plusieurs femmes maho- 
métanes.Quoiqu’il en soit, elle fut, ainsi que la  jeune sœur, enfermée dans le barem, et 
toute* deux duren t vivre et se vêtir com 
ma les femmes persanes, et pendant deux ans aucun des Anglais vivant dans la ville ne connut leur «xistence. Dans lea rues, 
elles n ’osaient pas perler aux Europésns, 
et quant à un Européen, parler â une fsmœ>3 musulmane, c’est un acte qui pour­
rait  leur Cbàîer la vie à tous deux. Un jour pourtant, un  Anglais fut très «urpris, 
en passant près dea deux femmes voilées, de leur entendre dire en Anglais : « Nous 
sommes Anglaises, nous sommes ici de­
puis deux ans, mais nous ne pouvons pas




A propos, La Fougeraie va bien et vous envoie ses respects. Ce soir, si! fiez le comme c’est oonvenu, il attend ce signal pour vous amener le bateau. Vos chevaux seront sur l’autre rive, c’est plus prudent.Il parlait encore, le digne homme, 
elle le congédia,— A propos, dit-il, enfermez-vous ici, madame, car moi je ne puis fer­mer ni ma chambre, ni le cabinet qui 
la sépare de celle ci ; et là, sur le pa­lier, précisément en face de votre porte, est la chambre de mon fils Bsr 
nard.— Bien, monsieur, bien, ne erai
nous faire voir ni vous parler.  Ne pour­
riez-vous pas venir à notre a ide?La colonie anglaise fut bientôt infor­
més que deux Anglaises étaient dans le hareiu du Perjan . Lo vieux mari réusait à se tirer du mauvais pas où il e’était mis 
en engageant les Anglais à venir chez lai parler aux deux Anglaises. Il se  débarras­
sa de la plus jeune qui épousa un em­
ployé du gouvernement anglais et qui, ac­tuellement, demeure daus une autre p a r ­
tie de la Perse.Quant à l’autre, elle part it  avec son ma­
ri en pèlerinage dans un lieu paint msho- 
métac.Le mari est mort à Kum, et maintenant 
c’est une jeune veuve de 25 ans, elle s’est 
faits musulmane.
CHINELe nouvel an à Pékin. — La se­maine dernière, les habitan ts  du Céleste- 
Empire *e sont abordés avac un redou­blement de Sh.in, S h in l  (bonjour) et sans douta se sout offert; des boites,., de chi­nois confits.
C’était, en eflet, leur premier jour de 
l’an.De même que bien d 'autres calendrier*, le calendrier Israélite, le calendrier m u­
sulman et lea calendriers indiens, le ca ­lendrier ehinola est basé su r  les mouve- 
mento de la lune — il est lual-solaire.Lea année* sost  réparties suivent un 
cycle de dix-neuf ans substitué à l'ancien 
Tchasg et qui donna lea années pleines 
de 384 jours et les années communes qui ont 354 jour*.
Les lunes ou mois ont 29 ou 30 jours 
et se nomment Sjao  (petits) ou Ta (grands).
Le jour civil commence a m inuit et se 
divise en douzs parties égales nommées 
S h i, qui se comptent da une à douzî.
C H R O N IQ U E I Q C â i l
I n s t i t u t .  — La croissance de la tru ite  
arc-en-ciel. — Dans sa dernière séance tenue mardi dernier, la Section des scien­
ces de notre Ins ti tu t  national, a entendu une intéressante communication de M. le 
Dr II. Oltramare, professeur â l’Univer- 
sité, *ur les observations qu’il a eu l ’o c ­
casion de faire dans son établissement privé da pisciculture, relativement à la 
rapidité de croissance de la truite  arc-en- 
ciel. Catte truite  importée d’Amérique il y 
a quelques années, se dtstùsgue da nos truites indigènes non seulement par ies 
brillantes colorations qui ornent les côtés de son corps mais aussi par la rapidité de 
sas allure*. Elle est toujours en mouve­
ment, agila à poursuivre sa proie, ingé­nieuse à la découvrir. La gloutonnerie jointe au fait qu’elle affectionne des eaux 
à températures pluB élevées que nos t ru i ­
te* de rivière, explique en partie pourquoi 
elle croit plus vite et devient féconde déjà 
au bout de sa seconde année.M. Oltramara a constaté que ses œufs 
s ’embryonnent plus tôt, qua Ees alevins résorbent plus rapidement leur vésicule 
et se m ettent plus promptement en quête de nourriture. Dans les bassins où l'on 
élève co icurrem m ent des jeunes truites arc-en-clel et dea jennes truites ordinai­
res, les premières s ’accroissent beaucoup 
plue que les secondes, elles s ’en distin­guent bientôt par leur taille et leur groa- 
Beur. Par conséquent, 1a pisciculteur a 
tout avantage à les choisir comme objet 
de culture.M. Oltramare a détermicé au vingtième 
de leur poids environ la quantité  de nour­
ri tu re  qu’elles consomment chaque jour et il a dressé un tableau comparatif de leur 
poids et du poids de* substances alimen­
taires qu ’elles absorbent. Elles croissant 
d ’ailleurs très inégalement, comme c’est le cas de tous les autres poissons; h a  
unea deviennent très grandes, d ’autres demeurent petite;, sans qu ’on puisse en donner la raison ; mais njème en élimi­
nan t  celles qui restent en route, les calculs bisAg aur les observations de 
M. le Dr Oltramare, prouvent qu ’il peut 
valoir la peine d’en treprendre la culture 
de ce poisson. Notre savant concitoyen sa montre optimiste à cet égard et ses re­
cherches contribueront sans doute à mul­
tiplier dans ïiotra lac et nos rivières 
cette truite  étrangère dont la chair est 
exquise et dont) la reproduction est en somme facile à obtenir. M. Oltramare a 
publié un résumé de ses études dans le numéro de janvier 1897 de la revue 
Etangs et rivières consacrée aux ques­
tions de pisciculture.
Echos du naufrage. — Le Journal 
de Nyon  publie la correspondance et les 
renseignements suivants :Nyon, 8 février 1897.
Monsieur le Rédacteur,
Des critiques malveillantes ayant été 
faites, et des reproches injustes adressés 
i  l’équipe du Sauvetage, nous nous voyons obligés, dan* l ’intérêt même de la vérité , 
d’établir les faits On a reproché â l’équipa le fait qua le 
canot de sauvetage la Neptune n ’était pas 
su r  place pour coopérer au salLt des nau ­
fragé* de la Ville d ’E vian. C’i s t  vrai, 
notre bateau est sous couvert pour répa­rations urgentes aux boîtes à air dont 
plusieurs sont percées, aux bancs et cor­
dages qui doivent être remplacés et à une pompe dont nous étions privés et doit 
être nécessairement placée. La devis de cen travaux ascende su total de fr. 250 â 
300, somme propre à établir la nécessité et l 'importance de ces réparations.
Da l’absasce du bateau on a conclu à 
l ’absence des équipiers ; c’est ici surtout que nous tenons à protester contre U 
malveillance et à laire savoir au public que notre équipe a travaillé avec trois 
canots, ceux da MM. Aral Canel, chef d ’é­
quipe, Marius Grandvaux et Rossît  frère*. Ces bateaux étalent montés: le 1er par 
Ami Cane), aidé de son fils Henri. Ce sont 
eux qui ont arraché aux flots les victimes Lucien Dlzsrsns et Alfred Desgraz ; lo 
2me par Meriue Grandvaux et Emile Ros- 
set ; le 3me par François Rosset et Char­te* Fresnoy.
gnez rien, nul ici ne songe qu’à la noce.
Elle s’enferma, revint à la fenêtre et écouta encore ; on n’entendait plus rien.
Alors, seule et libre, elle put s’a bandonner à toutes ses pensées. Le flot amer et doux débordait de ce cœur qui jamais n’avait aimé et sen tait tout amour autour d’elle.
— Quoi ! se dit Marguerite, voilà ce que fait de moi la misérable desti­née 1 Livrée à un méchant et avide étranger qui me tuera quelque jour pour trouver une plus haute alliance, une plus ric in  dot, je pouvais, moi, dont la vie est à jamais perdue, je pouvais, si Dieu l’eût permis, rencon­trer sur ma route ces honnêtes, ces liantes figures, reflets purs des cœurs les plus généreux. Ce petit domaine verdoyant eût été à moi ; j ’eusse aimé, s’il eût été mon mari, ce brave, ce noble Bernard, àtne si candide, qu’el­le ne soupçonne pas môme sa valeur. Ce digne avocat au Parlement, qui me plaît au point que je l’embrasse­rais toujours, serait mon père ; j 'ap­
pellerais frère ce petit enfant blond qui a dormi sur mon sein ; ma charn bre, ouverte au soleil, ma chambre, où 
les cris de joie entreraient librement
Tous sont sociétaires et équipiers de notre section. Toug aussi ont travaillé aa sauvetage des marchandises jusque vers cinq heures du soir. Nous ajoutons encore 
à cette lista Louis Canel, équipier, qui est monté su r  un canot disponible pour se 
joindre à ses collègues et travailler avoc eux.
Il nous est pénibla, Monsieur le rédac­teur, maia nous l ’enviaageons comme un 
impérieux devoir, d ’être obligés de défen­
dre contre certaines langues uee équipe dont les membres na eont pas à ieur coup d’asaai et qui ont, à leur actif, des actes 
nombreux de courage et da dévouement, 
dont noas tenons la preuv8 à votre dis­
position (1).
Nous ne terminerons pas sans expri­
mer publiquement l 'admiration que nou3 
avons éprouvée pour tous ceux qui, so- 
ciétaires ou non, ont travaillé avec a r ­
deur à cette œuvre de sauvetage, part i­culièrement MM. Leuenbergar qui a sauvé trois vies humaines et Nifleneger qui en 
a sauvé une.Ce sont là des actes de dévouement qui 
méritent d 'ê tre signalés et nous sommes 
hsureux d ’avoir l’occasion de le faire ici. 
Agréez, etc. Le Président de la seetion nyonnaisa de la Société 
de sauvetage du lac Lé­man, La s ier .
(t) C’est a à la disposition des personnes 
mécontentes » qu’il eût fallu écrire. Car il ne nous est point nécassaire, à nous ré­dacteur*, de consulter ces preuves de 
courage, nous las connaissions aussi bien 
que la valeur de l’équipe de sauvetage de 
notre port ; d 'autre part, lea premiers 
nous avons protesté contre cea bruits 
malveillants et, sachant les faits, nous allions publier un art icle de protestation 
quand cette correspondance nous est par­venue. (R ed.)** *
Nyon, la 8 février 1897.
Monsieur le Rédacteur,Veuillez avoir la bonté d’insérer ces 
quelques lignea dans les colonnes da vo­
tre  estimable journal,obligeant l ’équipage *auvé de la Ville d ’E vian  dsns le triste 
naufrage arrivé devant Nyon le 6 courant. 
Nous sommes sincèrement reconnaissants 
de l’empressement qVa mis la population de Rive, soit pour le sauvetage, soit pour 
les soina qui ent suivi. Nous avons été ré­confortés et bien logé*, nous en garderons le souvenir le plus durable. Noiui rem er­
cions vivement nos intrépides sauveteurs et la maîtresse du caté de la Couronne 
pour son empressement à nous offrir l i te­rie, linge, chauffage, etc., ainsi que Isa 
nombreuses personnes, qui se eont dé­
vouées pour nous sauver la vie.C'eat avac des bons soin* que nous 
pouvons ren tre r  dane nos foyers, malheu­reusement sans notre regretté  collègue 
Béguin, qui est resté dans ies flots.
Nous ne pouvons non plus par t ir  sans remercier aussi elncèrem’ent Mme Borgo- 
gnon, chef radelenr,  Mme et M. Révlllard 
et leur employé, MM. les docteurs, ainsi 
que toutes les p traoanea dont noue 
regrettons da ne pan connaître les nom*. Recevez, etc.
Les six  naufragés : Antoine Quiblier, 
pilota ; Rodolphe Blaser, mécanicien; à . 
Garin, L. Dlzerens, V. Chagnon et A. 
Deigraz, bateliers.
•  •Les recherches fait 'S au su jst  du mal­
heureux chauffaur Béguin sont restées 
jusqu’ici sans résultat ; il est vrai qu'elles ne sont pas laites d ’uno façon suivie.
Il noue semble que 1ns recherches se­
raient mieux faites et aboutiraient plus vite, si on en chargeait simplement quel­
ques hommes connaiesant blan le lac à 
ceî endroit (il y en aurait  certainement à 
Nyon) en les payant à raiBon de tan t  par jour, plutôt que de se contenter comme 
de coutume ds donner une prime à celui qui a irouvé 1* corps. C’est ainsi que 
quelques hommes ayant cherché tans ré 
sulta t pendant deux jours consécutifs n’auront rien, tandis qu'un seul qui par 
harard  trouverait le corps au bout de quelques ins tants, touchera une prima. 
C’est pou rationnel.Quant au bateau, on ne sait encore si 
et quand on le renflouera, il y a p roba­
blement matière à discussion entre la Compagnie de navigation et la Compagnie 
d’assurance.
Eu attendant, de* scaphandriers doi­
vent arriver aujourd’hui.
Beaux-Arts. — On sait que 
Hodler a obtenu le premier prix dans le concours ouvert pour la décoration du Musée national de Zurich. Un cri­tique de la Gazette de Lausanne l’a 
interviewé ces derniers jours :
L’atelier cù me reçoit M. Hodler n ’a 
rien de commun avec les megasins de 
bric à brae où so complaisent les peintres â la mode. Ni bshuts, ni potiches, ni ten­
ture*, ni peluche. C’est un atelier da t ra ­
vail. Aux m urs quelques toiles anciennes 
du temps dea débuts, des études, des dessins, entre autres un admirable p o r ­
t ra i t  à la plume, qui fait reeaortir en 
tra i ts  inoubliables la physionomie volon­
taire et tenace du peintre. Sur un cheva­let une étude d ’una extrême hardiesse 
dont je n ’ai pas le droit de voua parler.
Après les félicitations d’uoage. bien sin­cères de ma part, j ’inteiroge M. Hodler 
sur lea conditions du concouri , sur son projet, *ur la composition du ju ry .  U me 
répond par petites phrases haohée*, heur­
tées, incisives, que je ne me hasarderai paB à reproduira, de peur da leur ôter 
leur saveur ^particulière. U m ’ap pren i  
aiasi qua la décoration du Musée national 
comporte trois concours distincts, l’un 
pour le* peintures murales de l’intérieur 
de la grande «alla de* armures (r.’e î t  celui 
qui a valu le prix à M. Holler) ; l’autre 
pour la décoration du vestibule de la tour; le troisième pour la feçade extérieure du 
bâtiment central. Lea délais d ’envoi 
pour ces deux derniers concours n ’expi­ren t  que le 1er août do cette année.
comme le cha^t des allouettes, ce se­rait cette chambre ci, plus sombre 
encore du malheur que je traîne après moi qu’elle ne l’est du deuil qui m ’a 
précédée. Au lieu d’attendre sans amour sa fiaccée qui va venir, quel­que petite sotte, nuage équivoque à son horizon, Bernard, heureux par moi, se promènerait avec moi et notre frère le long de cette fontaine où bai­
gnent ces beaux nénuphars, ces frais asphodèles. Le chien qui jappe là-bas ne donnerait qu’à moi ses regards tendres, il lécherait mes maius, il se­rait le compagnon de mon cheval, celui là même qui tantôt va m’empor­ter d’ici, où jamais plus je ne revien­drai !
En songeant ainsi, la jeune femme renversa sa tète sur le dossier du fau­teuil et il lui prit une de ces violentes douleurs qui, devant le trône de Dieu, font absoudre les pauvres âmes cou­pables d’avoir un instant douté.
Combien demeura t-elle de temps absorbée par ces regrets amers ? où prit elle la force de surmonter sa souf­
france? Peut-être se ranima-t-elle au bruit des voix dans le parterre et des félicitations et des accolades. Les fa­milles, les voisins, les notaires étaient arrivés. On n ’attendait plus que le frère de la fiancée.
Pour la premier concours, deax sujets 
étaient proposé» aux artistes : l’arrivée des Zurichois â Berne avant la bataille de 
Morat (1476) et la « Retraite des Suisses après la bataille de Marignan (1515) o.C’est ce dernier sujet, plus difficile, 
mais plus tentant, qu’a traité M. Hodler, tout comme M. Morax qui a obtenu ua second prix. Lea concurrente devaient 
envoyer un projet au dixième de la g ran ­
deur d’exécutioa, et une figure peinte. Ces projets de M. Hodler sont encore à Zurich, et je dois me contenter des es­
quisses, des premières recherches, des 
tâtonnements de l’artiste en quête do son idée. Ja ne m ’e n  plains pas, certes. Les 
dessins de Hodler sont d ’une vigueur, 
d 'une puiasance merveilleusa ; étape par 
étape, je voiB aon eflort so préciser, s’af­
fermir, aboutir à une conception toujours plus simple et plus nette.
La difficulté n ’était pas mince, certes, d 'un tel sujet à t ra i te r  dana un m onu­
ment national. Exalter le souvenir d ’une défaite, même glorieuse, n ’est paa chose 
facile I Hodler a admirablement évité l ’écueil où plus d ’un, parmi sos vingt- 
sept concurrents, a dù échocer. La re­
traite  dea Suisses, emportant leura b le s ­sés, es.t reléguée au eecond plan, tandis qu’au premier plan apparaissent, dans la 
erânerie de leur réslotance héroïque, la face tournée vera l ’ennemi, couverts de 
sang et de poussière, cicq guerriers suis­
ses plantés comme des roee en travers da la route, et qui semblent défier l’arméa 
hostile et lui dire par la bravoure de leur 
imposante atti tnde : Tu n’iraa pas plus 
loin !
L’eflet est absolument saisissant. A cotte apparition, malgré la forme incom­
plète da l’eîqniaso, je ne pus retenir une 
exclamation d’admiration, à laquelle le 
p e in t rD  tout occupé à m ’expliquer les 
avantages et les difficultés techniques que présentera l 'exécution du projet, ne 
prêta aucune attention. Moi, sans l’écou- 
ter ,  je comprenais que c’est bob cœur de vieux Suisse, bien plus que toute habileté 
de métier, qui avait dicté cette haute et 
belle conception, laquelle est en même temps la plus ingénieuse solution d’un 
problème ardu et délicat.. .
Cependant le temps a’écoulait, et je 
craignais d’abuser de la complaisance amicale de l’artiete:
— Alors, lui di3-jo, cela va sans dire 
que vous êtes chargé de l’exécution défi­nitive ?
Il regarda tout autour de l’atelier, et baissant le ton:
— Dana es genre da questions, il ne faut rien affirmer, ni vendre la peau de 
l’e u r s . . .  Mais j’ai tout lieu de l ’espérer. Une icttra officielle, que je puis vous 
montrer, m'a informé qua la décision du 
jury et de la commission a été priae à 
l’unanimité. Et ce qui est plus encoura­
geant encore, la commission va proposer 
au Conseil fédéral de me charger de faire 
d« nouvelles esquisses, g randeur d ’exécu­
tion, celles-là...
H o d le r  c o n t in u e  à  avo ir  sos d é t r a c ­
t e u r s  : c ’est  a in s i  q u ’on  l i s a i t  avan t-  
h i e r  d a n s  la  Revue, a u s s i  de L a u s a n n e ,  
u n  é r e in t e m e n t  en  règ le .  Oyez p lu tô t  : 
Les Zurlcois sa disent mystifiés ; on ies a conviés à se rendre nombreux à l ’Helm- haus pour y admirer las maquettes du 
concours, pour les peintures murale* du musée national, et ils sortent stupéfaits, 
conata-néa, ahuris, en protestant contre 
la décision du jury qui a accordé le p re­
mier prix  au peintre bernois F. Hodler, à Genève. Il paraît que le plus intéressant 
moment qn’un la ï jue  puisse passer, c’est d'écouter ce quo disent les goca aejourus 
pour voir cette exposition d ’œuvres d’une trentaine d'artistes.
Le peintre de la défaite eBl su rtou tm a '-  
traité. On lèvo les yeux : des gaillards 
rouga saag, et par dessus un autre gail­lard encore plus rouge, des lacnes vertes 
et dans la fond sombre gris et bleu la 
massa des vaincus. Ea avant, d ’sutre* v i­
goureux gaillards qui saignent, des visa­ges, dea vêtements, des mains, des a r ­
mes, d'où le sang coule et forme des fla­
ques rougis . Du eang partout. Un dissi­
dent sort des rangs brandissant une épée 
à deux mains énorme, tandia que les a u ­
tres portent da petits ssbres, puis un au­
tre s’enfuit portant un paquet. Ç s 1 la r e ­traite  après Marignan, disent les uns ; 
d’autres prétendent que ces bommea rou­
ges ne *ont autres qu’uns collection de bourreaux devenus subitement fous et 
s ’exerçant à des poses fantastiques.A côté da cette débaucha da rouge, le 
projet du second lauréat, M. J. Morax, à 
Morges, reposerait d ’une manière bien- foia&nte ; on volt le cardinal Schinner à 
cheval au milieu dea guerr iers ;  c’e B t'u n e  
composition habile, ssns exagération de couleur.
LesZuricoia protestent dès maintenant; 
ils n ’entendent pas que le musée national 
soit agrémenté da acènea rouges pareilles 
à celle que Hodler leur offre comme sujet 
de choix tragi-comique. Le procèa-verDal 
est ouvert : on peut s ’attendre à  uns polé­
mique autrement âcre qua celle relative aux quatre gaillards du m è n e  artiste, as- 
sia su r  le bi du bout du banc et torturés 
par des tranchées intestinales, à la suite 
d ’un déjeuner aux champignons non c o ­mestibles ».
R a c c o r d e m e n t .  — Voisl d’aprèa le Mémorial du  Grand Conseil, les passages 
principaux de l’exposé que AI. Moriaud- 
Brémond a fait sur ja question du raccor­dement :
« Je viens avec un projet da loi com­
plet. J ’avais l 'intention de proposer l'exé cution du  tracé de ceinture per ïa raison 
que ca tracé a élé reconnu le plus p ra t i ­
que par la commission technique et la commission commerciale auxquelles le 
CoDsall d’Etat a eu recours, et que le Conseil d ’E tat a déclaré partager cette m a ­
nière de voir (le tracé du métropolitain étudié par la commission teehnique étant 
reconnu comme Impoialbla, même par cette commission). Mais l’étude plus a p ­
profondie que j ’ai faite du rapport de la
Elle entendit la voix de Cadenet qui 
disait à Bernard :— Je t’assure qu’elle est charmante.Un coup de stylet dans la poitrine
eût fait moins de mal à Marguerite que ces mots de politesse.— Voilà le frère qui arrive, dit du 
Bourdet à Bernard. On l’a conduit dans sa chambre, où il se débotte. Nous allons signer tout de suite, allez 
vous habiller, il est temps.— J ’y vais sur-le-champ, répondit 
Bernard.— Un moment, interrompit Cade­net, ta femme veut te parler.— Sa femme 1 murmura Marguerite avec un mouvement de cœur qu’elle ne comprit ni ne réprima. Voyons-la 
donc cette charmante, ajouta-t-elle avec mélancolie. Voyons-la, sa fem­me.
Sylvie sortait pimpante et blanche 
du bosquet voisin. Sa main droite s’é­tendait vsrs celle de Bernard, sa gau­che ajustait les plis raides d’une robe fraîche comme elle; mais quand Mar­guerite eut aperçu ce visage riant qu’inondait le soleil, que paraient les fleurs, ses yeux brillèrent de colère, sa bouche s ’ouvrit pour proférer une malédiction. Un tremblement convul­sif secoua ses membres comme ceux 
de la gazelle qui vient d’apercevoir un loup.
Commission ttGhnique et des divers é lé­
ments à notre disposition m ont amené à considérer que ce tracé aurait  peut-être pu répondra à un rôlo puremeut local, 
mais ne pouvait pas dans sa partie Cor- navin-Jonctlcn-Plainpalais être considéré 
comme un tracé pouvant servir au trafic international. La traversés du Rhône en 
amont da la Jonction, la halte à la Jonc­tion, le pont sur l ’Arve, les taiu* considé­
rables, e’opposent au développement de 
la ligne et de la Vllls.Ja suis certain que la commission qua vous nommerez trouvera un tracé qui 
pourra satisfaire à toutes lea exigences d’une ligne internationale sans qua le 
coût soit supérieur aux 8.300.000 francs 
indiqués pour le tracé lul-même. Du res­
te la commiiaion technique ne parait  pas 
t ;ès  enthousiaste de ce tracé bien qu’elle
10 donne comme le plus pratique de ceux qu’elle a élaborés. La Commission com­merciale le recommande tout en recon­naissant q u ’il ne donne pas a ux  intéressés une satisfaction complète. C’est pour ces 
motifs que dans le projet que je viens de vous lire, j’ai supprimé les mots :a Suivant le tracé de ceinture  proposé 
« par la.commisslon teehnique, nommée a par le Conseil d ’Eiat, en suite de la loi 
a du 23 juin 1894. »La percement du Simplon est décrété. 
La société du Ju ra  Simplon ee charge de 
livrer le passage du Simplon, prêt à être exploité, dans le délai de cinq ans et 
demi. Quant au percement de la Faucille,
11 est d ’une exécution bien plus facile, 
puisque la durée des travaux pour livrer 
la ligne de Paris-Dijon-Andelot-Saint- 
Laursnt-Morez Gex et Genève serait do 
deux années seulement.Il se peut donc que cette grande ligne 
Paris Faucille Genève soit prête avant la 
ligne du Simplon.En Franc?, ls question du percement de 
la Fauèille fait du chemin, elle a fait des 
adeptes.Devons noua at tendra  quo 1e Simplon 
soit percé, que la ligne da la Faucille soit 
constrnite pour faire notre raccorde­
ment ?Na devons-nous pas, au contraire, te r ­
miner nos étude* et construire avant que d ’autres construisent en dehors da nous et 
peut être contra nous ?
Aujourd’hui il ne s ’agit plue d’un rac ­cordement devant donner satisfaction à 
das intérêts locaux seulement, at devant 
occasionner un déficit annuel de 69,000 fr. comme le fait prévoir la commission 
commerciale qui s ’est placée au point de vue purement local.« Grnève va so trouver' sur le passage 
d’uae grande ligne internationale, le rac­cordement s ’impose comme le dit le Con­
seil d ’Etat dxns eon rapport.Le rendement de cette ligne sera tout 
autre.La question s’est transformée, s ’est 
agrandie depuis les études faites.Il y a quelques jours un spécialiste, M. 
Vignier, ingénieur, qui a participé à la coustruetion d’un certain nombre de li­
gnes de chemins de far en France, m’a 
soumis un projet de raccordement qu’il a fait à l’occasion du concours ouvert pour 
l’étude du plan d ’agrandissement de la ville et de la baolieunet qui serait d’un coût 
de 3,500.000 fr. seulement.
Il est probable que d ’autres projets v e r ­
ront le jour à propos du concours ouvert 
pour l’agrandissement Je  notre ville, ce plan devait nécessairement comprendre 
une étude do nos voies ferrées.Votre commission profitera de ces élé­
ments nouveaux pour trouver un traeé conforme à notre situation et aux besoins.
C’eat une question d’intérêt général pour la canton. Davons nous attendre 
plus longtemps? Davons-nouscompter sur le bon vouloir at a t tendre le bon plaisir 
des compagnies? Non, cartes non I Nous devons craindre que, ai nous ne faisons pas cette ligne da soudure nous-mêmes, 
snr notre territoire, elle ne £e fasse en dehors de notre canton et contre;Jnous. 
Notre isolement a trop duré. Ne renouve­
lons pas les erreurs du passé, Il y a un 
graad  intérêt â co que nous toyona « p ro ­priétaires et maîtres » da cette ligne, il y va de l’avenir économique de tous le can ­
ton. Il faut que Genève profite de sa si­
tuation géographique, reste le centre des 
rapports commerciaux internationaux.
Le études, les tractations pour les con­
cessions, pour les demandes de subven­
tions au besoin, seront d’une certaine d u ­rée, Il faut donc se mettre à l ’œuvre sans 
tarder et prendre la décieioa de principe 
que le Conseil d ’Etat demanda au Grand Conseil de prendre aur le tracé. Comptons 
sur nos propres forces si cela est néces­
saire, le raccordement présenté avec son 
véritable caractère, intéressera certaine­
ment no* capitaliste!. Les sommes que 
noua consacrerone à cette œuvre seront 
bien placées et constitueront une source de développement, de prospérité pour le 
commerce, l’industrie  et la propriété 
dans notre pays. Nous avons l’asaurance que nous pouvons compter sur i’appui de 
toue les citoyens à quelque parti, à quel­
que ciaBse et à quelque régioa do notre territoire qu’ils appartiennent #
Nouvelle construction. — Lesarchitectes faisant partie  de la Société des 
Exercices de l’Arquebuse et de la Naviga­tion sont informés qu ’il est ouvert entre 
eux un concouru d’esquisse* pour ls cons­truction d ’un hôtel pour la Société, dont nous avons parlé. Le programme et 1rs 
plan* du terrain  peuvent être consultés chaque jour au bureau des Exerclees, à la Coulouvranière. Le* projets devront être 
rendus au plus tard  le lë  mars.
R a n q u e t .  — La Chambre syndicale des ouvriers confiseurs, pâtissiers, choco­
latiers, nous informe qua, comme les a n ­
nées précédentes, elle organisera un  grand banquet qui aura lieu le dimanche soir 14 
courant, à 8 h„  à l ’hôtel de la Monnaie.
La eommiesion d’organisation n ’a rien négligé pour assurer  la réussite de ostto 
fête qui sera suivie d ’une fête familière à 
laquelle sont cordialement Invités à assis-
— Sylvie des Noyers ! s’écria-t-elle 
en s’appuyant au volet. Quoi ! ma compagne du couvent, la fugitive du Boississe !... Cette femme deviendrait 
la femme de Bernard !... Non! non! non ! je ne laisserai pas accomplir le malheur de ce jeune homme. Non! je 
ne souffrirai pas cette honte dans la maison qui me donne l’hospitalité !Bernard et Sylvie parlaient bas, se 
souriant. On les regardait, on leur 
souriait aussi.— Il faut que j ’appelle M. du Bour­
det, dit Marguerite, dont la tête en feu commençait à s’égarer ; mais comment ? os ? que faire ? Ah ! mon Dieu ! Bernard va monter à sa cham­bre, puis il redescendra, et il signera, ce sera fini.Une idée subite, une généreuse fo­lie, un transport invinclblo s’emparè­rent de la comtesse. Elle saisit un crayon, une feuille de papier, et d’une main que secouait chaque battement de son cœur, elle écrivit ces mots à peine lisibles :« Au nom de votre mère irrépro­chable, bienheureuse, n’épousez pas 
Sylvie sans montrer ceci à votre 
père. »Bernard déjà saluait sa fiancée, il 
alla't la quitter pour monter chez lui.Marguerite tira ses verrous, traver-
ter tous les ouvriers ds ces corporations ainsi que les amia de la société. L?s ins­
criptions sont reçues jusqu’au samedi 13 
courant, à midi, à l'hôtel de la Monnaie.
Travail du dimanche. — On nous 
écrit à propos de la proposition de M. Ga- 
lopin-Schaub au Grand Conseil :« Fermer lea magasins aérait une bien 
belle chose pour le patron comme pour l’euvrier, mais — il y a un mais — que 
fera l 'ouvrier qui aura  travaillé toute une semaine, at qui ne touche sa « paye » que 
le dimanche parfois à 9 ou 10 heures ? Si eat homme a besoin d ’une paire de sou­
liers, d ’un pantalon, ou d’un autre habil- 
lament ? Si cet ouvrier n ’est pas d ’un 
caractère ferme, il Ira dépenser l’argent 
destiné à cela dsne un café.
Pourquoi aussi ferait-on une distinction 
entre les marchands dn n ’importe quoi et 
les cafetier*? Ceux-ci aussi employent des gsrçona pour qui c’cat dimanche uno fais 
par snmaine, et encore ! Il y ea a qui sont librae une demi-journée, deux ou trois fois par mois. Pourquoi les forcer à noua servir pondant que nous célébrons le di­manche pour nous reposer. L;s tram* cessaront-ils de transporter dans leurs campagnes lea favorisés de la fo rtune?  
J ’en doute, et pourtant  c’est dimanche 
également pour les conducteurs. Non 
Monsieur, tout ceci est très bien dans les pays cù on fait lea payements de salaire 
le vendredi, et où les fabriques sont clo­ses à 4 ou 5 heures du soir le samedi. 
Comme cela l’ouvrier a le tempe d ’aller acheter ce qui lui est nécessaire. »
Bicycle-Club. — Le Bicycle-Club de Gencvc aura son grand  bal annuel le 
eamedl 27 février, à 9 h. précisas, dans le salons de l’hôtel de la Métropole. Or­chestre Aleasandro.
Esprit d e s  autres. — Un joli mot d un  financier.
Un ami lui demande son avis sur deux affaires financières dont l’une donna de 
gros intérêts et l’autre do besucoup moin­dres.
— SI vous voulez bien dîner, prenez de 
la p rem ière; si vous voulez t i e n  dormir, prenez de la seconds.
CORRESPONDANCES 
La muselière
Genève, le 10 février.Monsieur le Rédacteur,
Il y a quelques temps paraissait dans la Tribune de Genève un article par lequel l’au teur  demandait  quo l’on trouve un 
moyen de remplacer la muselière.Ce moyen, j ’essaierai de l’indiquer.Il est une loi chez nous qui prescrit 
qu’aussitôt qu’un chien enragé fait son 
apparition, tous lea chiens doivent être 
muselés ou tenus en laisse.
D’abord d ’où provient la rage ? Dans notre pays elle n ’existe pas, c 'est-à-dire qu’elle n’y est paa sédentaire ; dans tous 
les cas elle est introduite par des chiens 
étrangers. Ces chiens erran ts  qui n ’ont 
ni maître ni domicile, sont exposés plus 
que lea autres, puisqu'ils vivent aur la vole publique, à recevoir des morsures ; 
ces morsure* demeurent ignorées, si p sr  malheur un de ces chiens a reçu d’un de 
ses congénère* le virua de la rsge, per­
sonne ne le surveillant il rôde, court et transm et la maladie autour de lui.
Une mesure excellente qui concourt 
puissamment à la suppression des chiens erran ts  et par là à l ’extinction de la rage, 
c’est l’établissement de la taxe su r  les 
chiens. En Suisse nous possédons cette 
mesure, mais pour qu’elle ait un  effet 
complet, il faudrait  que, comme à Genève, 
tous les autres cantons ordonnent la port 
d ’une médaille, que cette médaille soit placée visiblement au eollier du chiea et, que chaque année elle ait une forme diffé­rente, de cette manière les chiens vaga­
bonds seraient facilement reconnus et, séquestrés, puis sacrifiés s’ils n ’ont pas été retirés après un  délai da six jour*.
On paut dire que c’est uniquement p s r  les chiens erran ts  que la r jg e  «e propage 
et ae perpétue dans lea paya où l’on re­
cule devant les mesures nécessaires pour 
obtenir leur entière disparition.
En Suisse, à Genève par  exemple, où l’on fait avec raison une chasse acharnée aux chiens errante, la rage a disparu. 
Quacd elle y apparatt, ce n ’est plas qu’un 
accident toujours produit par l’arrivée d’un  chien étranger.
A ce moment il est expressément d é ­fendu de laisser circuler les chiens sans 
qu’ils soient muselés ou tenus en laisse.
Le seul avantage de la muselière, e’est 
bien moins d’empêcher le ehien de mor­dre que de signaler à une certaine d is tan­
ce aux agents de la police municipale les 
chiens qui sont surveillés, qui ont un mettre, que ce maître s’occupe d’eux et ne 
les c t t  pas laissé sortir  si le matin  ila avalant paru maladea.
Ce qui prouve que la muselière n ’eat 
là qua comme contrôle, c'est que le pro­
priétaire d 'un  chien peut, â sa volonté, ou museler l ’animal ou le sortir  en laissa, 
cette laisse n ’empêchera paa le toutou de gcûter au mollet d ’un  passant et, qui am 
péchera un  farceur de promener aos chien avee une laisse de quinze â vingt mètres, 
dana ces conditions l ’animel serait re la t i­vement en liberté.
Si la muselière est mise dans le seul but d’empêcher la chien de mordre, il fau­
dra it  adopter un modèle spécial et u n i ­forme ; à l’heure actuelle, si vous tenez à vous rendre compte des eSets que l'on peut a ttendre de la muselière, promenez- vous dana les rues de Genève, et exami­
nez toisa lea chiens qui circulent, sol-di- sant muselés. Vous verrez, il est vrai, 
des muselièrea construites de manière à empêcher le porteur de mordre, voire m ê ­me de respirer librement ; maia vous e& 
remarquerez beaucoup d’autres qui lais­
sent toute liberté à l ’animal; malgré ces 
engins défectueux quo l’on veut bien 
complaisamment appeler muselières, il n ’a pas été signalé à Genève d’autres cas do rage.
aa la chambre de du Bourdet, vola sur 
le palier, glissa la feuille sous la porte de Bernard, et rentra d’un bond dans sa retraite. Sa robe bruissait encore sur les balustres de la rampe quand 
Bernard gravit les premiers degrés.
XX
Déroute
Il tombait une fine bruine qui avait fait rentrer au salon tous les invités.Cette assemblée peu nombreuse, composée d’éléments mal liés entre eux, formait trois groupes dans l’un desquels on remarquait du Bourdet, les notaires et deux amis du voisina­ge, gros propriétaires venus exprès de huit lieues, et dont les chevaux faisaient bombance à l’écurie, tandis que les maîtres attendaient impatiem­ment la fin des cérémonies du contrat 
qui devait amener le commencement du dîner.
La tante, Sylvie, Pontis, Cadenet et plusieurs autres invités composaient le second groupe.
Madame des Noyers, parée comme elle l’avait été pour sa propre noce, na brillait pas, elle éblouissait.Certains vieux diamants et saphirs montés du temps de François II cou­
laient en cascades mêlés à des ftots
Donc, ja le répète, ls  muselière n’est lj 
que pour distinguer les chiens surveillés de ceux qui no le sont pas.SI l’on suppprime la muselière, il fim 
nécessairement trouver un moyen propn à signaler aux employés préposés à la po. 
lios des chiens, qus lo chien appartient i un maître sérieux qui s’oesupe de lui. 
J ’indiquerai donc un  Gystème : le sys. 
tème du bloe.N’allez pas croire que je vais présenter 
un ins trum ent da torture, tal que celui adopté par nos amis du canton ds Vau^ 
pour empêcher les chien» courants de ohas- 
Eer en temps prohibé. Non! c’est un petit 
bloc cylindrique, on bois léger, peint aux couleurs cantonales, d ’environ dix huit 
centimètres de long et de trois à quatre 
centimètres de diamètre; celui-ci sera portj par lea grands et moyens chiens, celui pour les petits pourrait  avoir de huit j 
neuf de long Eur deux centimètres de dia­
mètre ; il n ’est bien entendu pss question d’en faire porter à ces chiens minisculei, qui sont le plus souvent eur les bras di leur m aîtresse; le bloc serait placé hori­zontalement et accroché très court iq 
collier, au moyen d ’un porte-mousqueton,Le chien ne souffrirait en aucuns fa­çon ; ce système oftrs plusieurs avanta. 
ges ; d’abord, l’animal n ’aura  pas à en­
durer les cuisantes blessures que certai­nes muselières provoquent su r  le neze| 
eur les yeux ; la facilité avec laquelle on 
peut enlever ou fixer le bloc présents aussi un avantage, mais cù j’en trouve 
beaucoup c'est dsns le fait même que ce bloc indiquera d'une manière certaine et 
à une grande distance, aux agents de po­
lice, que la ehien est en règle, c'est-à- 
dire surveillé.Je vols déjà soutire quelque malin lec> 
teur tout disposé à appuyer ce système, — Pas mal ça 1 on laissera sortir  Turc, 
maia bien entendu sans bloc ni muselière, 
et, si par hasard notre toutou est pincé, ce sera toujours facile de jurer ses grandi 
dieux qua le chien avait eon bloc, qn'on 
le lui a pris, etc., etc.Hslte-là, mon bon ! il y aurait  un  con­
trôle, et ce contrôle le voici.
Le bureau chargé de délivrer lee mé­
dailles serait le même qui délivrerait lei 
blocs ; le propriétaire d ’un chien serait 
libre de lui faire porter le bloc ou de le 
museler. Dsns le premier cas 11 se pré­sentera au bureau indiqué et, moyenuanl 
une finance de un  franc cinquante og deux franes par exemple, on lui délivre­
ra i t  un bloc et nce  quittança, ce bloc se­
rait  muni d ’un numéro.Si donc un  chien ayant perdu son bloc était asisi,8on maître pourrait  toujours ee justifier en présentant le r ; ç u ;  mais 11 
devra se procurer immédiatement un nouveau bloc et verBer la même finance, 
ceci afin de faire comprendre à certain: 
individus qu’il ne suffit pas pour être er 
règle, d ’âvoir une quittance dans son bn- 
reau, mais bien plutôt que le chien porte l’insigne réglementaire.
Je crois que ce moyen de contrôle se­
ra i t  le bienvenu, car avec le système st‘ 
tuel, combien de propriétaires sérieui 
ont été dans l ’obligation de payer uni 
amende parce que ieur chien avait ét( 
pris su r  la voie publique, sans muselière 
et pourtant  ces propriétaires étaient cer­taine que cette dernière avait été mise I 
l 'animal avant de le laisser sortir. Une chose certaine, c'est que dana bien des 
cas la muselière avait été enlevée ; par 
qui ? et dans quel but ?
Loraque le ban su r  les chiens serait décrété, il faudrait  la isse r  toute liberté 
aux particulière de choisir pour leurs 
animaux, le bloc, la muselière ou la 
laisse.
Sa  outre, tout chien laissé en liberté ne portant pas sur le collier le somel 
l'adresse da son propriétaire devrait être considéré comme n’étant pas en règle,La municipalité, par lo système quE/f. présente, loin d’avoir des ennuis, en reti­
rerait  quelque profit ; il serait facile de connaître le nombre de chiens pour les­quels on pai3 la taxe, ensuite établir ls 
nombre approximatif dea chiens pouvant porter le grand  bloc et eaux auxqueli 
serait destiné le petit. Ces proportioni observées, on fera confectionner un nom­
bre de bloca de manière à ca qu’il y en ait uno certaine quantité en réserve.Le prix d ’une pièce n ’arrivera pas à un 
franc; ces bloca serviront pendant plu- cieurs années, quitte à les falra passer i la peinture chaque fois que le ban serait 
terminé, travail excessivement peu coû­
teux ; donc, si la taxe du bloc est portée à un  franc cinquante, il y aura profit 
pour la municipalité, et je suis persuadé 
que presque tous les propriétaires de 
ehiena préféreront verser un franc cin­
quante, même deux francs, plutôt que dt 
conserver le système de la muselière. 
Retenons bien ceci :
La rage n ’existe paa en Suiese ; cette 
maladie ne peut pas naître  spontanément. Quand par malheur elle fait son appari­
tion, ce n ’est plus qu’un accident produit p sr  l’arrivée d’un chien étranger ; nos 
chiens seraient-ils muselés on perma­
nence, que cela ne les empèeherait pas 
de recevoir le* morsures de cea animaux 
vagabonds qui pénètrent parfoi* sur 
notre territoire.Nos voisina de France, qui possèdent 
la législation la plus complète et la pim sévére su r  la matière, s ’ils appliquaient ces lois avee au tan t  de r igueur que nom 
le faisons, surtou t pour ce qui concer» la prise des chien* errante, verraient 1> nombre des cas de rage tomber à on 
chiffre insignifiant ; dans ce pays lt système du bloc porté en permanencs 
serait peut-être de quelque utilité. 
Agréez, etc. E. G i n m i a u x , 
Directeur du Chenil.
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d’or, sur son corsage, derrière son collet à tuyaux gauderonnés.
Au milieu de ces magnificences ap­paraissait sa figure sèche, bigarrée 
comme l’écorce d’un orme dans la­quelle un capricieux lapidaire eût en­châssé deux escarboucles.Les escarboucles étaient les yeux de la vénérable dame, qui scintillaient 
d’une joie légitime, à l’approche du moment où toute bonne tante se dé­
barrasse d’une nièce bien-aimée.De Sylvie nous ne dirons rien, si­non qu’elle était calme en apparence, un peu émue en réalité, et frisson­
nante à chaque mouvemement du de­hors.
Cadenet essayait de la distraire pat les charmes de sa conversation.
La tante expliquait à Pontis, l’écoutait gravement, les mérites de 
son neveu le capitaine, celui dont le retard suspendait la cérémonie. Le capitaine, esclave de la disciplinai 
avait été retenu par son service.Assurément dans cette bagarre de Paris, il avait dà recevoir quelque 
horion qu’il dissimulait, étant natu­
rellement dur au mal.
*  i
